
VI
QUE SE PASSE-T-IL PENDANT LE DÉROULEMENT DE L’ACTE?
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Nous avons exploré les éprouvés queprocure l’acte pendant son
déroulement, ententant desavoir si le sujet considère cetacte comme

normal, ous’il se considèrelui-mêmecommenormal au moment oùil commet
son délit, si enfin quelquechose ouquelqu’unaurait pû empêcher quel’acte

ne se déroule.

Appréhender cette dimension, quin’est donnée à connaître qu’en
après coup,c’est percevoir,pour le sujetagresseur, lesqualitéssubjective de

l’acte; l’agresseur sera-t-ilauteur ou acteur.Explorer ainsicette dimension,
qui supposepour le sujet une"reconstruction", voire une "construction",c’est

lui donner lapossibilité de seplacer en témoin de son acte,c’est lui offrir

l’opportunitéde se décoller, àl’intérieur de lui, de l’urgencede sondélit.

1  - L’acte délictueux procure principalement un apaisement

L’analyse de nosdonnées montre quel’acte délictueux procure
plusieurs types d’éprouvés psychiques.59% déclarent avoir éprouvé du

plaisir, 78% un apaisement, 28% du dégoût et25% de l’insatisfaction. Une
analyse des fréquencesmontrent quequand deuxréponsessont données
(68 sujets), lesplus citéessont plaisir-apaisement (46%) puisapaisement-
dégoût (21%). Quandtrois réponsessont données (17 sujets),il s’agit du
triplet apaisement-dégoût-insatisfaction (7 cas) et plaisir-apaisement-

dégoût (7cas). Ce que l’acte procure de manière privilégiée à
l’agresseur sexuel c’est l’éprouvé d’apaisement. Ainsi, c’est
l’éprouvé d’apaisement qui est présentdanstoutes lesconfigurations.Cette

dimension servira debase àl’une des hypothèses de compréhension de
l’acte délictueux sexue l  : c’est précisément la recherche de cet
apaisement que vise l’acte délictueux, apaisement vécu comme

une forme de sauvegarde psychique (voir partie : "La récidive et la
question de la progressiondans ledélit : le délit calmant?").
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2 - L’apaisement comme réponse au dépassement par l’excitation

Cet apaisementprocuré de manièreprivilégié par l’acte est une forme
de réponse ausentiment qui est leplus fréquemment évoqué lors du

déclenchement del’acte, celui d’un dépassement par l’excitation qui

constitue presque unesituation d’urgence. Ce dépassement ne se
présentera pas demanière uniformedansl’après-coup del’acte pour chacun
des agresseurs.C’est d’abord leplaisir à l’excès : «unplaisir très puissant»,
«une grandeexcitation sexuelle», «unejubilation», «une joie intense». Ce

déchaînement du plaisir semblecorrespondre àl’éprouvé physique de la
transgression, leplaisir serait sans limite, dans un sentiment detoute
puissance dusujet quifait disparaître laréalitéde l’objet : « uneexcitation telle
que je ne penseplus à l’enfant, je ne penseplus qu’à moi, à mon plaisir ».

Parfois on peut sentirdans cetexcès une dimensionplus infantile, où la

dimension du besoind’évacuation corporelle estprésente : «une grosse
envie». Cependant cedépassement prendparfois une dimension

inquiétante pour le sujet lui-même qui se déclarealors «dans unétat
anormal»,il se «demande ce quilui arrive»,dit «ne pas comprendre cequi se
passe»,il est «dépassé» par cequ’il ressent,il n’est «pasvraiment lui-même»
ou «est endehors delui-même».Dans cesinstants lessujetsverbalisent une
"rupture" pour tenter d’échapper à cedépassement,l’acte est alors décrit

comme «machinal», «irréfléchi», «en dehors detout contrôle». Cette
excitation peut parfois prendre unetelle dimension que le sujet sesentira
déshumanisé par elle : «Pendant[le passage àl’acte] ce n’est pas la même
chose qu’avec une femme,c’est plus brutal, animal, j’ai même envie d e

mordre» (violeur d’adulte).Cettedimension de rupture de digue estencore
perçue autravers des sujets quidisent avoir du "regret". Ce qui est
fréquemmentévoqué, c’est qu’«après[le sujet] a regretté», «dès qu’elle a
pleuré, c’est ledégoût de ce quej’ai fait qui est venu». Cet "après"signe

l’impossibilité d’un contrôle et l ’effacement des l imites
subjectives ce qui entraîne que «cen’est qu’après queje me suisrendu

compte quej’avais fait une bêtise».Un dernieréprouvé soulignele même
aspectd’une perte decontrôle, c’estla dimensionassezsouventévoquée du

soulagement, voire d’«une grande libération». Cesdernières réponses
montrent la dimensiond’impérieuse nécéssité de l’acte.

A cet excès se rattache lessujetsqui pendantl’acte éprouveront de la

haine, de lacolère, dela rage ou du mépris à l’encontre dela victime. Pour
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certainsd’entre eux, l’émergence detels éprouvés sefait dans uneforme

d’indistinction où il est difficile de dire à qui s’adressel’éprouvé, à l’agresseur

ou à la victime : « j’avaisde la haine, maisc’était peut-êtreenversmoi de faire

un tel acte,je ne saisplus».

En contrepoint de cedépassementon rencontreassezfréquement des
sujetsqui verbalisentne rien éprouver pendant l’acte, dans unesorte de
banalisation del’acte délictueux: «j’étaiscommeun père, j’éprouvais ce que
peut ressentirun père», «rien du tout,je ne voulais pas mettrel’enfant en

érection, jevoulais simplementvoir s’il avait fait pipi dans sacouche»

(agression sexuelledansun autobusd’un enfant de 18 mois,l’enfant étant
avec sa mère). Ces deux dernières séquences montrent l’état

d’irreprésentation de la différence dessexes et desgénérations dans
lesquelssont ces sujets. Cetadulte ayant agressé cebébé nous indiqueson

incapacité à se représenter certes unedifférence entre la sexualité
adulte etcelle de l’enfant, mais plus généralementune différence entre
soi et l’autre. Le discours de cet adulteagresseur dubébé dansl’autobus
pourrait être qualifié facilement dediscours pervers, tous lesingrédientsy

sont : la reconnaissance del’acte et le déni de son intention,avec desurcroît
une mauvaiselecture del’acte vu par les tiers, faisant de l’agresseur une
sorte devictime. Cependant cette phraserendsensibleun point,c’est que ce

bébé pourraitrentrer enérection surla simple manipulation del’adulte, c’est à

dire que les éprouvés de désir et deplaisir seraient les mêmesdans lesdeux
corporéités. Il y a là l’indication d’une confusion corporelle; ponctuellement,

cet enfantn’est plus un enfant pour lesujet, cetenfant est le sujet,très

exactement cebébé estappendice du sujet.

La dimension du plaisir est assez souvent citée, «un plaisir

sansdifférence avec celui d’un rapport normal».Il est alorsquestion de
«bonheur», de «bien être»voire même de «bienfait».De manière moins

présente que pour les cas oùrien est éprouvé, làencore ladimension

délictueuse, à savoir la question de ladifférence, est éludée.

De manière plus rarepeut être verbalisé le désir dusujet de donner ou

de recevoir« dela tendresse», «de lachaleur», ou «del’amour», il s’agitalors
toujours dufait de pères incestueux ou depédophiles.
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La lecture de l’ensemble de ces réponses présenteun agresseur
beaucoup plus acteur de son acte que véritablement auteur.
Principalement "agi" par la dimension de la surexcitation,le vécu
d’"inquiétante étrangeté" estprésent dans ces actesavec parfois d e s
émergences de désorganisation psychotiquefranche et desvécus d e

dépersonnalisation.La violence pouvant envahir ledevant de la scène a u

détriment d’un quelconqueéprouvé de plaisir.L’acte se dérouledans un
climat psychique où l’agresseursemble dans unegrande difficulté pour

distinguer soi del’autre. Quant aux dimensions du"plaisir" si elle sont
relativementsouventcitées, elles s’intègrentdansla même conjoncture.Il en
va de mêmequand leplaisir, ou la sauvegarde del’enfant, est cité.

3 - "Se sentir anormal" au moment de l’acte : un indicateur
thérapeutique

L’acte est considéré comme anormal par88% des agresseurs. Plus
l’acte sera considéré comme anormal, plus le sujetdira éprouver un
sentiment deculpabilité (73% vs 35%, p=0,002),plus aussiil reconnaîtra d e s

conséquences pour lavictime (56% vs29%, p=0,035), plusenfin il désirera

changer(90% vs 41%,p=0,001).Cependant,lorsque lavictime est un adulte,

le sujetperçoit moins l’anormalité de son acte quelorsqu’il s’agit d’un enfant
(78% vs 91%,p=0,042).

Les deux tiers des agresseurs reconnaissant le délit, se
jugent dans un état "anormal" au moment de leur passageà l’acte
ce résultat implique qu’un peuplusd’un tiers dessujets(34%) seconsidèrent
"normal". Ceux qui se considèrent comme "anormaux" seront plus

fréquemmentsoulagésd’être arrêtés (53% vs 32%,p=0;017),ils se sentiront
plus souventcoupables(80% vs 45%,p=0,001) et c’estplus nettementqu’ils
désirerontchanger(93% vs 68%,p=0,001),

Un sujet qui sepercevra "anormal" pendantl’acte semble capable d e
prendre durecul quant àl’acte lui-même et de percevoirqu’il est la source d e

la perturbation entraînant son caractère "horsnorme". Il présenteraiainsi une

potentialité desubjectivation.C’est cependantle réseau des corrélations

fortement significatives decette questionavec d’autres, dont ledésir d e

changer,elle-même fortementlié au fait de se sentirresponsable,qui permet

La documentation Française :  Rapport de recherche sur les agresseurs sexuels



de la proposer comme indicateur d’une prise en charge

thérapeutique.

4 - L’acte aurait-il pu être empéché?

Il est remarquable devoir que 67% des agresseurs pensent que
quelque chose ou quelqu’un aurait pu empêcher que leur acte ne

se déroule. L’analyse des réponsesmontre que ce qui est d’abord évoqué
c’est le "hasard" : "si quelqu’un d’extérieur était intervenu",quelque soi s a
qualité. Assez souventil est précisé"n’importe qui", même despassants

dans la ruequi ont vu la scène. La compagne est assezfréquemment

évoquée,avec l’idée d’une carenceaffective. Il arrive assezsouvent quele

sujet s’accuse lui-même d’avoir ou de n’avoir pas fait telle ou tellechose
qui aurait puéviter le délit : «j’aurai jamais dûlire ce livre», «si j’avais pas

trouvé un cachediscrète, ça serait pas arrivé».A côté de sesfaux-fuyants

francs, certainssujets évoquent avec un réel regret le fait de n’avoir pu

"parler" à quelqu’un, den’avoir pas engager unethérapie plustôt. Ensuiteil

s’agit d’une personne en position d’autorité qui peut être un proche

affectif, un supérieur ouun représentant dela loi. Dans cescas,c’est sous

forme d’un grief : ces personnessavaient lestendances ou lesrisques de

passage àl’acte que présentaitle sujet et rien n’a été fait. Si un certain
nombre de cessujets tentent de projeter lafaute sur l’autre dans un

raisonnement :«c’est lafaute de l’administration pénitentiaire quin’a pas
répondu à mesdemandes desoins», si pour d’autres lalogique estproche du
délire : «c’estla faute àDieu,qui ne m’a pasdit de ne pas faire cela» (témoin
de Jéhovah,violeur), pour nombred’autres sujets,il semblequ’il y ait une
réelle "bonne foi" dans leurs affirmations : «mesparents savaient mes

tendances,mais ils ont fait commes’ils ne savaientpas», «mafemmesavait

ce qui se passait,elle n’a jamais rien fait ni dit». Ces réponses sont à
comprendre commeétant desattentes parrapport à desparents : lesparents

ne sont pasassezprotecteurs. Ce quirenvoit aux réponses convoquant
directement lesparents du sujet : «si monpère nem’avait pas battudans

l’enfance, ça neserai pasarrivé».

Enfin, c’est la victime elle-même qui estsouvent évoquée comme

ayant puempêcherl’acte. Principalement c’estle refus de lavictime qui est
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évoqué :«si elle m’avait dit non,je n’auraipasagit contre savolonté», «si elle

s’était manifestée,jamais je l’aurais fait» ou encore«elle n’avait qu’à pasêtre
là». Derrière cesréponses nombreuses, on nepeut pas ne pas percevoir

l’intention qui pourrait faire porter,là encore demanière projective,la "faute"

par la victime : "ellen’avait qu’a dire quelquechose,maiscommeelle n’a rien

dit...". Pour autant, toutes les réponses de cetype ne s’équivalentpas.
Certaines sontvraiment fondées, cequi signifie que, siréellementla victime

n’avait pas étésidérée et avait puintervenir verbalement,l’acte aurait peut-
être étéévité.

Ainsi, l’analyse nousmontre le peu d’accordqu’il y a entrela réponse
de ces67% et la réalité deleursévocations.Ils semble que ce soient de telles
réponses quiparfoispeuvent enimposerpour une "dialectiqueperverse".Le

sujet mentirait sciemment,dans unevolonté manipulatriceafin de dissimuler
la voie de son plaisir.Cependantil est aussipossible delire cet écartentre

réponse et contenu de laréponse comme une preuve du décalageentre ce
qui est dit et ce qui est éprouvé.Ces sujets, pour une grande part,

semblent incapables d’évaluer la réalité de ce qu’ils éprouvent au
moment du déclenchement de l’acte, puisqu’ils pensent, d e
manière inadéquate, que l’acte aurait pu être empêché. Cette

dernière conclusion peut fonder à dire que ces sujets son t
incapables d’évaluer leur degré de dangerosité. Cela nous indique
que le déclenchement del’acte se déroule sous un régime de clivage
psychique.

Pour autant, et parrapport au tiersrestant qui eux pensent querien

n’aurait pu empêcherle passage àl’acte et qui évoqueront soitl’accord de la

victime, soit la manipulationfranche («je suis trop vieux pour me laisser
influencer par quelqu’un»), soitencorele côté irrépressible de la pulsion, ces

sujetssemblentprésenter unecapacité de "recul" àminima,même si elle est
mal évaluée.

La documentation Française :  Rapport de recherche sur les agresseurs sexuels



En résumé de ce qui sepasse pendant l’acte

C’est principalement unéprouvé d’apaisement queprocure l’acte

délictueux.Retour au "calme quisuit lesentimentintérieur d’un dépassement

par l’excitation au moment dudéclenchement del’acte. Cedépassement es t

vécu par les sujets commeétant inquiétant, d’autant plusqu’ils perçoivent

l’impossibilité d’un contrôle etl’effacement de leur limitessubjectives.Ainsi,

un agresseeur estil plus acteur de sonactequ’auteur.

Le fait de se sentir "anormal" aumoment del’acte, const i tue

un bon indicateur thérapeutique.

Enfin ces sujets semblent,pour une grande part d’entre eux ,
incapables d’évaluer leur degré de dangerosité.

La documentation Française :  Rapport de recherche sur les agresseurs sexuels



VII
LES VÉCUS APRÈS L’ACTE DÉLICTUEUX
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Il s’agit ici de percevoir quelle valeurpsychique le sujetagresseur

accorde à son acte.A quelle placeil le convoqueradans sonéconomie
interne. Quel sens il donnera à son acte enregard aussi de sescritères

internes.

1 - Les sentiments de honte et de culpabilité éprouvés après
l’acte sont "inefficaces"

Le sentiment dehonte et / ou deculpabilité est lié à la reconnaissance
du délit. Ceux qui nele reconnaissent pas (25 sujets), pourla presquetotalité
d’entre eux (24/25),n’exprimentpas ce type desentiment.L’analyse adonc

porté sur les 151sujetsreconnaissant au moinspartiellementle délit.

69% des sujetsdisentéprouver dela culpabilitéet 67% de la honte en

conséquence deleur acte. Ces sentiments nesemblent pas directementlié à

la catégorie judiciaire. On nemet pas en évidence deliaison entre c e s

sentiments et letype d’actedélictueux, qu’il s’agissed’un viol ou d’une
agression sexuelle sur sujetadulte ou demoins de 15ans, incestueux ou
pas.

La culpabilité est principalement celle portant sur "l’acte",le sujet sedit

coupable de cequ’il a fait sansprécision,commes’il prenait l’évocation de la

culpabilité noncomme unsentiment mais comme une donnéejudiciaire : «je

suiscoupable de ce quej’ai fait», «de l’acte que j’ai commis». Parfois affleure
une notion d’extérieur ou deregard :«d’avoir fait ça enpublic» indiquant que
ce n’est pas l’acte qui est perçucommeinterdit mais son exercicesous le
regard. Ici la loi n’aurait de valeurqu’en enceintepublic et chuterait enprivé,

indiquant une non compréhension de safonction symbolique.La dimension

morale estassezfréquemmentdéclinée :«c’était une chose qui ne sefaisait

pas», «c’était ma fille, il ne fallait pas le faire», «par rapport àl’âge de la

victime», «j’étaisplus à maplace».Cependant,même parmi cesréponses,il

arrive que la culpabilité référencée à un interdit révèle une
incompréhension de celui-ci : «les attouchementsc’est pas bien, je ne

sais paspourquoi», «c’est unesorte de désobéissance, mais jevois pas à

quoi» ; ou encore le gommage de safonction symboliquequi oblige chaque

sujet às’y soumettre :«c’était mal par rapport àla loi, mais pas parrapport à
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moi». Denombreuxsujetsévoquent uneculpabilité qui est évacuée surun

tiers indiquant uneconfusion desplaces psychiques :«j’étais coupablepour

ma femme» (viol incestueux), «coupable del’avoir trompée [safemme]»

(agression sexuelle sur safille). Ces dernières réponsesnous indiquent une

non perception de la dimension délictueuse de l’acte. Si parfois la
notion de"victime" est présente, c’estsous unedouble forme : soitl’agresseur

l’a «sali», soit il lui a «volé», «dérobé»quelquechose.Ainsi l’analyse des

réponses portant sur laculpabilitémontre l’inefficacité psychique decelle-ci. Il

s’agit d’une culpabilité qui ne réfère pas à unfranchissementd’un interdit

valable pourtous et entous lieux. Ici, la culpabilité sembleplaquée et ne
paraît pasreprésenter uneréalité deconflit psychique.

Les sentiments dehonte ne s’expriment pasdansun registredifférent
de celui de la culpabilité.On y retrouve mêmeplus desujetqui exprimentleur

crainte desconséquences «àcause deleur bêtise». Pour autant, parmi des
réponses trèsproches, ce qui seraitplus spécifique de lahonte serait le
sentimentd’une irrépressibilité del’acte engendrant unehonted’avoir perdu

le contrôle de soi : «je ne suisplus lemême», «ça prend le pas surmoi»,

«quand ça arrive, jesuis incapable demaîtriser les nerfs».Nous repéronsla

blessure narcissique,dont la perte demaîtrise n’est que lareprésentation

consciemment perçuemais surement pasl’origine, cette dernière résiderait
plutôt dans la perception queleur appareil psychique n’a punégocier

l’excitation à laquelleil fut soumis.

Cette analysemontrant combien honte etculpabilité semblent peu

différenciées par lessujets estrenforcée parle calcul de signifiance oùhonte
et culpabilité sont très liées : 86% de ceux quidisent sesentir coupable,

disent aussi se sentirhonteux et88% de ceux setrouvanthonteux setrouvent
aussicoupable(p=0,001).Cela tendrait àindiquer une difficile différenciation,
voire une confusion entre cesdeux sphères, dontla honte est duregistre
narcissique etla culpabilité recouvre la dimension del’objet. Une telle

confusion nous indique un inachèvement desprocessusdifférenciateurs
internes à cesdeuxdimensions constitutives dela subjectivité.Cependant, en

tenant compte deséléments limitant ci-dessus, leséprouvés dehonte
pourraient nous indiquer, chez les sujetscapables de lesévoquer, une
certaine auto-représentation deleur appareil psychique,pouvant participer à

un travail thérapeutique.
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Les sujets sedéclarant coupables,disent avoir plus souvent agi par

impulsionet pensentplus souvent queleur acte"devaitarriver" (31% vs 15%,
p=0,034). Cesont euxaussi qui ontle plus le désir dechanger(90% vs 62%,
p=0,001) etqui plus fréquemment sont soulagéd’être arrêté(52% vs 29%,
p=0,008).

Le fait que ces résultats contradictoires soientliés ("impulsion", le fait

de savoir quel’acte devaitarriver et la culpabilité)ne peut quenousfaire faire
l’hypothèse que cessuietssont depuis longtempsdans uneforme de lutte

mentale contre unedimension interne, mais non localisable, quimenace

régulièrement de déborderleurs mécanismes de contentionpsychique

(mecanismes dedéfenses). Ainsi est renforcée l’hypothèsed’une
culpabilité inefficace en tant que telle, mais qui peut aparaître un
point d’accroche, fut-il superficiel, pour une prise en charge
thérapeutique, sûrement pas comme soutien et moteur d’un travail
au long cours. Celasignifie que cen’est pas parcequ’unsujetdira éprouver

de la culpabilité, qu’il faudra en déduire un fonctionnementpsychique

afférent, correspondant àla recherched’une alliancethérapeutique,comme
on levoit chezle sujet névrotique.

Enfin, le fait que les sentiments dehonte et de culpabilité
n’apparaissent pas nonplus être en relationavec une perception des

conséquences sociales oupénales possibles, mais par contreapparaissent

en liaison avec lesconséquences moralespour le sujet (p=0,003),nous

fortifie dansl’idée que la culpabilitén’est souventqu’une "pièce rapportée" du
fonctionnemt psychique, ce quisera confirmé par l’analyse d e s
conséquencesperçues par l’agresseur de sonacte sur lavictime.

2  - Perception des conséquences del’acte

Nous avonscherché à savoir si lessujetsavaient une perception des
conséquences quepouvaitavoir leur acted’abordpour eux mêmes, puispour

leur victime.
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2.1 - Pour le sujet lui-même

En ce qui concerne le sujet, seul59% pensent queleur actepeut
avoir desconséquencespénales, 56% des conséquencessociales
(dont la perted’emploi) et 39% des conséquencesmorales.Plus le

sujet à un taux dereconaissanceélevé de sonacte, plus il en admet
des conséquencespour lui-même (p=0,001). Quandplusieurs

conséquencessont perçues en mêmetemps,c’est la conséquence
sociale qui est citée en premier, suivie desconséquences morales.

De tels résultats nepeuvent qu’interroger pour dessujets
incarcérés, puisqu’àpeine plus de un sujet sur deuxperçoit d e s
conséquences pénales.Cela nepeut quenous indiquer que quelque
chose n’est pas reconnu par ces sujets, quelque chose quifait

lien entre leur incarcération etleur actedélictueux.

2.2 - Pour la victime

Si les trois quart desagresseurs sexuelsperçoivent que leur

acte peutavoir desconséquencespour eux mêmes,ils sontmoins de
la moitié (44%) à en percevoir, les conséquences pour leurs
victimes. De plus la perception desconséquences estliée auniveau
d’éducation dusujet. Les sujetsayant unniveau primaire perçoivent

moins les conséquencespour leur victime que ceux ayant une

éducationsecondaire ousupérieure (47% vs 69%,p<0,03).Là encore,
plus lesujet présenteun fort taux dereconnaissance de son acte,plus

il dira enpercevoir lesconséquencespour lavictime, ce qui est le c a s

pour 65% deceux qui reconnaissent totalementl’acte et 37% de ceux
qui le reconnaissentpartiellement(p=0,001).Cependant, lefait que le

sujet ait été agressé sexuellementdansl’enfance n’est paslié au fait

de reconnaître particulièrement desconséquencespour la victime.

Néanmoins, uneanalyse de cesconséquences,quand elles
sont perçues,répartit lessujets en deux groupes.D’une part ceux qui

perçoivent leseffets néfastespour lavictime et quidoncessayent de se
les représenter; unetelle positionnous indique unereconnaissance de

la délictuosité de l’acte et del’altération de l’autre qu’il a entraîné, c’est
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en quelque sorte une reconnaissanced’une altérité.D’autre part, des
sujets qui n’entendent, du terme "conséquence", quel’idée d’une

"suite".

2.2.1 - Les effets néfastes del’acte

Ceux-cisont de plusieurs ordres :

- d’abord psychologique, on y retrouve l’idée d e
«troubles», de «perturbations», voire de «traumatisme», de

«choc» ou d’«atteinte psychique». Cesimagesd’atteinte,sont

relativement fréquemment associée soit àl’idée d’une

transformation dela perception du monde du sujet :«il va avoir

une mauvaiseimage desadultes et du mondedanslequel il va
devoir s’insérer», «jelui ai fait perdre ses repères parrapport

aux adultes», «jamais pluselle ne me reconnaîtracomme son

père»; soit à l’idée d’une temporalité : «ça varester gravédans

sa mémoires,«elle va garder cela toute sa viedans satête»,

«j’ai démoli sa vie». Cette récurrence d’une perception

temporelle du traumatisme, ou cettetransformation de la

perception du monde nepeut quenousindiquer l’idée du "sceau

dans la chair", notion ambiguë où le sujet seperçoit comme

ayant àjamais marquél’autre dans savie. Il s’agit d’êtreprésent
chez l’autre et de manière indélébileautre expression d e

l’omnipotence.Voilà qui indique, là encore, unedéfaillance des
systèmes symboliques, comme si cessujets ne pouvaient
investir lesymbole entant quetel. Pour eux, le symbolen’est
jamais sûr.

- Dans le registre de la sexualité, l ’agresseur

percevant une atteinte dela sexualité dela victime: «quandelle

se marieraelle neseraplus vierge», «quand elle semariera,j’ai

peur qu’elle se rappelle desfaits», «çasera durpour elle de
retourner avec un homme», «je l’ai détruite complètement,

pourrat’elle vivre avecun mari sansconséquence?».Dans ces
réactions, quisont nombreuses, nous percevons encore la
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dimension ineffaçable de ceshommes, cesceauomnipotent
rendant souvent pourla victime l’oubli interdit.

- Enfin un sous groupe de réponses indique comme
conséquence uneprojection de la culpabilité sur la
victime : «j’ai peur qu’elle sesentecoupable de mesavoir en
prison», «elle va avoirhonte de ce quic’est passé entrenous».

Toutes cesréponses nous indiquent que cessujets
peuvent prendreun certainreculquant àleur acte.

2.2.2 - Les effets de "suite"

Là encore onretrouveplusieurs niveaux :

- l’ évitement, certes uneconséquence est reconnuepour

la victime, mais l’agresseur ne peut passignifier laquelle :

«sûrement, maisje vois pas»,«je peux pasl’exprimer»,«je crois,
mais elle nem’en a pas parlé»,

- La banalisation est fréquente:«oui c’est sury’a des
conséquences, bon maisc’était que des attouchements»,«c’est
pas pareil qued’autres, ellec’était uneadulte» ;relevons les cas

où le sujetplace les conséquences, noncommeeffet direct du

franchissementd’un interdit ayant porté atteinte àl’identité d’un
sujet, mais sous la dépendanced’un élément externe :soit de
l’entourage («lesconséquences çadépend de l’entourage,s’ils

dédramatisent le geste pas deproblèmes»); soit del’âge de

l’enfant («les enfants çaremontentvite la pente à cet âgelà»);
soit dutemps qui passe(«le tempsefface les blessures»);soit de
la répétitiion de l’acte(«j’ai appris quej’étais pas lepremier,

alors...poh!poh!» (viol sur adulte)).

- Le déni de conséquencesliées àl’acte est relativement
fréquent etparadoxal puisque le sujet arépondu affirmativement
à la question des conséquences. Certaines de cesbanalisations,

plus fréquemmentqu’on ne pourrait le penser, seprésentent

sous cette forme : «les choses naturelles ne sont p a s
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traumatisantes»;le traumatisme ne serait paslié à l’acte mais à
ses conséquencesjudiciaires qui,dansun subtil retournement,

devientsource dutrauma : «cequi auraitpu vraiment la choquer,

ce sont les examens,la justice», «ce n’est pas lepassage à

l’acte qui a des conséquences, mais lessuitespénales,passer

devant un juge, un psychologue».Le déni peut prendre des

formes beaucoupplus franches, avec des teintesparfois

projectives :«Ils disent celapour m’enfoncer», «lespsychiatres

et les psychologuesdisent que çalui a rien fait», «elle pourra

pas mentirjusqu’à la fin». La reconnaissance des conséquences

peut aussi apparaître comme l’apprentissaged’un discours au

contact del’environnement judiciaro-médical : «c’est ce qu’on

dit», «c’est les médecinsqui disent cela»,«c’estce quem’a dit le

juge». Uneautre manière de reconnaîtrela conséquence et de

la dénier est son retournement enun avantagepour la victime :

«elle vaplusfaire attention, ça valui forger la tête», «maintenant

au moins,elle sait ce quec’est» (agressionsursujethandicapée).

Il existe enfin une dernière catégorie deconséquences

qui relève dela menacepure et simple :«quandje sortirai, il fera

pas bon pourelle», «sije la revoie, il y aura dela haine».

2 . 3  - Le sujet ne perçoit pas, ou mal, la réalité d e s
conséquences del’acte délictueux pour la victime

De toutes cesréponses nous ne pouvonsqu’interroger ce quele

sujet entend par"conséquences".Il semble, notamment pour la

secondecatégorie, que lessujets neperçoivent pas deconséquences

ou qu’ils ne les comprennent pas entant que conséquences
d’un acte délictueux.

Ainsi, la perception par l’agresseur des conséquences

pour la victime doit être fortement tempérée. Cela est renforcé

par le fait qu’on ne met pas en évidence de liaisonentre les
sentiments de honte et de culpabilité et le fait d’admettre
des conséquences pour la victime. Ce dernier point doit
particulièrement retenir notreattention, eneffet il signifie qu’un sujet

La documentation Française :  Rapport de recherche sur les agresseurs sexuels



peut après sonacte dire éprouver de lahonte ou/et de laculpabilité,

mais enréalité celle-ci nesemble pas le signed’un véritable travail

psychique, puisque laperception desconséquencespour lavictime en

est indépendante.Ainsi, le fait que l’on ne retrouve pas deliaison, là où

il était logiqued’en avoir une ne peut quenousinterroger, non pas sur

la sincérité decettedéclaration,mais sur savaleur dereflet d’un travail

psychique.Unetelle occurencefait donctomber une ombreimportante

sur les variables qui setrouvent liée àcettedéclaration de honte et de
culpabilité, comme par exemple lefait que le sujet sejuge anormal
pendantl’acte (p=0,001) ouencorequ’il juge son acte commeanormal
en soi (p=0,002).Là encoreil convient de sedemander si les sujets
tenant cetype depropos ne les tiennent pas parcequ’il y a eu "buttée"
judiciaire. Discours rapportédansl’après-coup del’action judiciaire et

de l’incarcération.Cela fait partie desindices qui nous indiquent la

nécessité psychique de l’action de la justice à l’encontre de
tels sujets.

3  - Revendiquer la responsabilité de l’acte

Lorsque le sujet revendiquela responsabilité de sonacte, ce qui estle

cas pour les deux tiers desagresseurs(66,5%), on trouve unecorrélation
fortement significative avec la reconnaissance deconséquencespour la

victime (58% vs 29%, p=0,002).Un tel résultat signifiedonc aussique près

de la moitié (42%) de ceux revendiquant la responsabilité de leur
acte n’en perçoivent pas les conséquences pour la victime. Nous
retrouvonsici la même interrogation quepour le fait que ces sujets,quoique
incarcérés, ne perçoivent pas delien entre leur incarcération etl’acte

délictueux, ce qui n’empêche pas queplus le sujet revendique sa

responsabilité, plusil dira éprouver dela culpabilité (83% vs 65%, p=0,016).
Nous avons ici les effets duclivage et du déni de l’objet en tant que

sujet-autre. Cependant une autrecorrélation doit retenir notre attention :
plus lessujetsrevendiquent laresponsabilité deleur acte,plus ils émettent le

désir dechanger(82% vs 57%, p=0,003). Par ailleurs lessujetsayant une
éducation primaire sesententmoins responsables queceux qui ont une

éducationsecondaire ousupérieure(72% vs 96%, p<0,03).
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4. - Se sentir victime desévénements

Travailler dansle champ du déni,supposequ’il faille en tenir compte

dans l’évaluation clinique. Nous avons donc cherché àcomprendre si la
responsabilité del’acte, lorsqu’elle étaitrevendiquée par lessujets, l’était

réellement oubien si là encore nouspouvionsavoir deuxparties du sujetqui

pouvaient coexister.Ainsi avons nous demander aux agresseurss’ils se
sentaientvictimes des événements : cesera le cas pour61% de ceux-ci.
Cependant cetteréponse n’est liée àaucuneautre, que cesoit se sentir
responsablee ou dedésirer changer.Sans en faire desvariables
indépendantes, l’absence decorrélationsnousindique,tout en tenant compte
des réserves faitesplus haut, quequoiquecertains sujetspuissent se sentir
victime des événements,cette dimension n’invalide pas lesindicateurs
potentiels debons répondeurs à uneprise enchargepsychothérapiquequi

se sontdégagés progressivement denotretravail.

Cela sembled’autant plus vrai que l’analyse des événements dontil

est questionn’indique pas, et deloin, un processus devictimisation de

l’agresseur, sans pour autant quecelui-ci soit absent. Certescette

problématique est relativement présentedans lesréponses, l’agresseur se
plaignant«d’être victime de ce quilui arrive», «les parentsd’enfants sesont

déchaînés contre lui» (pédophile), «c’est [donc] un complotcontre [sa]

personne» oùil devient «victime d’un chantage»,d’autant plus que «la

victime était consentante» etqu’«il y a eu provocation». Pourautant cesont
d’autres réponses, en plus grandnombre, qui attirent notreattention. Les

circonstances familiales sont fréquemmentcitées : «problèmes de couple

où il n’y avait plus derelations sexuelles»,«départ de ma femme», «trop
grande présence de mabelle famille», «conflitsconjugaux etfamiliaux qui me
laissaient dans des moments degrand flou». Circonstances souvent
potentialisées parl’alcool, engendrantalors des problèmesprofessionnels

(en tant quetels ceux-ci nesont presque jamaisévoqués). Esttout aussi
fréquemment invoquée,l’enfance de ces sujets :«mon éducation debase»,

«le placement enfoyer», «le manqued’affection et de tendressependant mon

enfance»,«les coups quej’ai reçu»; et sestraumatismes dont ceuxsexuels :

«les sévicessexuels quej’ai subi à 12ans»,«monviol, qui me revienttoutes

les fois», «mon père qui m’a fait la même chose et qui n’a pas été

condamné». Le non-contrôle est encoreprésentparmi lescirconstances :

«je ne peux pas mecontrôler dans cesmomentslà», «l’envie est plus forte
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que moi», «incapable deme raisonner» ;il y a enfin un sentiment de mal
être : «je suis malade,enfoncé là dedansdepuis longtemps», «c’est mal

dans matête», «jesuismal à l’aise», «c’est le stress, ladépression».

Ce sentimentd’être victime, semble doncrecouvrir une activité
projectivepour certains de nos sujets, maispour lesautres,plus nombreux,il

s’agit d’une forme de tentative de se représenter cequi, d a n s
l’environnement,spatial,historique ouendogène, représenteune "cause" de
leur acte.Dans ces cas,l’activité projective estrelativementlimitée, quoique

l’on retrouve l’idée d’une défaillanceenvironnementaleprimaire en même

tempsqu’une défaillance de l’organisateur de la tiercéité, autravers de ces
pères "consommant" leursenfants.

5 - L’acte devait il "fatalement" arriver dans la vie du sujet?

Un peu plusd’un agresseur surcinq (22%) pense quel’acte devait

fatalementarriver à un moment ou àun autredans leur vie. Cessujets se

sententplus fréquemmentcoupables(31% vs 15%,p=0,034) etils ont été
plus souvent victimes d’agressions sexuel les dans leur enfance
(42% vs 19%,p=0,003). Par contreil n’y a aucuneliaison avec le désir de
changement quepourrait présenter le sujet.Ainsi, le fait d’avoir été soi même

agressédans l’enfancesembleentraînerun sentiment defatalité, forme de
névrose de destinée. Celarévèle l’emprise quel’agresseurs’assure sur
l’enfant lors de l’agression.Ici l’on peut peser le poids de la contrainte de
répétition surl’avenir du sujet qui dèslors passera peu ouprou sonénergie
psychique àlutter contre l’inéchappable. Cessujets deviennentprisonniers

de leurpassé traumatiquedont nous nepouvons exclure quela mise enacte
soit le moyen defaire cessercette sourced’excitation interne quereprésente

la contrainte.Passer àl’acte pour enfinir avec ce qui detoutefaçon arrivera.
Une telle compréhension permet de percevoircombien l’agression chez
un enfant peut fonctionner comme "une bombe à retardement"
pour l’avenir de sa psyché.
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6 - Volonté de changement du sujet

Plus des deux tiers dessujets désirent changer mais seuls
54% ont déjà fait quelque chose pour mettre en oeuvre ce souhait.
Là encore unetelle assertion surle changement sedoit d’êtrepondérée par
le fait que par ailleurs,61% des sujets se sententvictimes des événements.

Plus les suietsreconnaissentcomplètement être l’auteur dudélit. plus le

gradiant de volonté de chanaement augmente, avec un passage de 8% pour
les sujets qui nereconnaissent pas dutout le délit à 92% pour ceux qui le

reconnaissent complètement (p=0,001). Le désir de changement

s’accompagnedans74% des cas de culpabilité,cette dernière n’apparaît

plus quedansun tiers des cas lorsque lessujetsn’exprimentpas de désir de
changement(p=0,001).La verbalisationd’un tel désir s’accompagne aussi

d’une perception plusgranded’anormalité del’acte délictueux en lui-même

(94% vs 54%,p=0,001)ainsi qued’un jugement d’anormalité plus fréquent sur

l’état danslequel setrouvait le sujet au moment del’agression(72% vs 29%,
p=0,001) et d’une revendication dela responsabilité del’acte (82% vs 57%,
p=0,003); ces mêmessujets reconnaîtront plussouvent des conséquences
pour leur victime (56% vs 30%,p=0,01),commeils serontplus fréquemment
soulagéd’être arrêtés(52% vs 10%, p=0,001).

6.1 - Le prix du changement

Si 88% de ceux qui désirent changer sont prêts à
"payer le prix fort" l’analyse de ceprix, aussi ’fort" soit il, ne

recouvre pas les mêmesentités selon les sujets.L’occurence la plus

fréquente sera de"payer sa dette" avec un doublevolet soit ausens
propre, financièrement, soit au sensfiguré, judiciairement.
Certainssujetsproposent de payer quelquechose àla victime : «Je
donne tout l’argent que j’ai», «je préfère payer cher et pasfaire de

prison», «payer trèscher et que cesoit fini», «je donne del’argent et
puis je refais mavie»; pour d’autres, plus nombreux,le prix seracelui

de la justice,pour les prévenus onentendra : «passerplusieursannées
en prison», «êtrecondamné»,«je sais pas,il faut bien queje paye 10 à

15 ans deprison» ;pour lescondamnés cesera :«j’ai tout fait pour être
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condamné à unelongue peine»,«je suis entrain depayer leprix», «je

payele prix, 15 ans, çam’a fait du bien, même sij’ai recommencé».

Cependant,il est une secondegrande occurence,c’est l’idée

d’une dette qui prend des allures "démesurées", voire
"mégalomaniaques".Là encore deuxvolets serontrencontrés,ceuxqui

évoqueront"n’importe quoi" du champ matériel : «la justice peut

me demandern’importe quoi sur le plan matériel, je le ferai»,«je suis
prêt à mesacrifier pour quema famille reprenne le cours de savie»,

«je suisprêt à tout»,«le prix de l’absence deliberté sanslimite» ; l’autre

volet est la demande de mutilation : «le prix de la vie», «je

demandel’euthanasie sije recommence»,«la mort», «je me suisdéjà
castré moi-même en mecoupant les testicules», «on aqu’à me
castrer» (sujetdéjà sous"Androcur"), «on aqu’à m’enlever une partie

du cerveau», «subir desexpériencesmédicales», Cesréponses,

nombreuses, nousmontrent autravers deleur démesure, non pas la
culpabilité dusujet, maisla violence - sacrificielle et / ou mutilatrice -

du prix qui se situedans lemême registre quel’acte lui-même. Lorsque

ces sujetsprésentent cetype de réponse, ils ne sont pasdans un
registredifférent de celui deleur passage àl’acte. Ils nousindiquent la

réalité de leursouffrance, deleur blessure à nepouvoir "s’empêcher"
une actiondont ils ne comprennent pas toujoursl’interdit. Ils disent

ainsi leur impossibilité à fairecesser en eux unemontéed’excitation.

Le prix qu’ils payeraient estcelui de l’éprouvé de leur différence,sans

qu’ils puissentdire ce qu’estcettedifférence.Elle est pure souffrance
dans descontextesexcitatifs particuliersmais elledisparaît dèsla

modification contextuelle, dès quele retour aucalmes’effectue.

Il existedeux autrescoût revenant fréquemment :

- la perte de l’environnement affectif, que ce soit par
la séparation : «je suis séparé de mes enfants»,«je vis séparé
de mon épouse et de ma dernièrefille» ; la perte : «j’ai perdu c e
que j’ai construit», «dans cette affaire, j’ai perdu macopine»,
«j’ai perdu mesamis», «mon travail»; lasolitude : «vivre seul
toute mavie, si je survis», «ermite»,«vivre retiré dumonde» ;

- le soin sous s e s diverses formes del’aide
psychologique aux traitements hormonaux,voire pour certains
sujets des demandes relativement structurées d e
psychothérapies : «parler et réfléchir sur moi-même
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indépendamment de mapeine». Il est cependant ànoter
qu’aucun dessujets denotre échantillonayant répondu àcette
question n’ait verbalisé quel’aide puisse sepoursuivre en
dehors dutempscarcéral.

À côté de cesréponses se proposant de"payer", il est des sujets,

qui tout en acceptantl’idée de payer neperçoivent pas ce au’ils

pourraient "payer", cequi donne des sujetssemblant"fuir" la question :

«payer,oui, maisquoi?J’ai déjà euun traitementpour la pédophilie et
ça a perturbé mes relations conjugales»,«pourquoi mefaire payer
quelquechose que je nereferai plus» toutesréponses quiessayent
d’éluder la réalité d’un prix à payer et quinousmontrentque,quoique

acceptant cetteidée, lessujetsl’infirment implicitement,révélantcertes

la dimension du déni dela délictuosité del’acte mais surtoutils nous

indiquent le risque qu’il y aurait pour eux à reconnaîtrecela, la

protection étant de le reconnaîtresans lereconnaître.

Dans l’ensemble de ces réponses oùil est question de payerun

"prix" parfois démesuré, il y a toujoursun volet violent révèlant la
violence de la non représentation et l’importance du percept
jusque dans uneréalité perceptive de cequi doit être payer. C’est la

continuité du percept qui semblegarantir que çadureradans letemps,

d’où l’idée de la castration, de laprison àvie, de perdre savie, faire

cesser lavie pour que celacesse,comme les maladessomatiques

peuvent renoncer àrêver pour ne pas rêver àcertainscontenus,sorte
d’auto-castration.

6.2 - Avoir déjà entrepris quelque chose pour changer

Si plus de deuxagresseurs surtrois souhaitentchanger, à
peine un peu plus d’un sur deux à déjà entrepris quelque

chose pour changer (54%). Tout d’abord les sujets ont tenté
d’entreprendre untraitement pendant letemps de la prison mais
certains ont essayé audehors et avantle tempsd’incarcération, des

suivis médicaux (traitement anti-hormonaux), psychiatriques,

psychothérapiques, psychologiques ou sexologiques. Pour certains

autresenfin le suivi fut celui de "l’obligation de soins",parfois trèsmal

comprise :«le juge m’a dit de me soigner,qu’est-ce quej’aurais à
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soigner?Avoir envie, ça se soignepas». Cependantil ne s’agit là que
d’un tiers des dossiers deceux qui ont fait quelque chose pour

changer, les autrespeuventavoir réellement tenté une action (telle

entreprendre une cure dedésintoxication alcoolique)mais la plupart
des autresréponsesmontre uneinefficacitéde cequi a été entrepris :

écrire : «écrire à mafemme», «écrire auxfamilles des victimes»;

changer dedomicile;changer depratiques sexuelles :«je vais plus (+)

me masturber»(viol), «moinsme masturber»(viol), «j’ai essayé avec
une fille mais çan’a rien donné»(Agr. Sex./ garçon <15 ans); changer

de sexe;réflexions sur soi :«chercher à me comprendre», « me
rencontrermoi-même»,«réfléchiret faire après» ;évitement :«faut plus

queje m’approche desenfants» ;attitude religieuse :«je me suistourné
vers Dieu», «prier».Enfin, quelques sujetssemblentavoir entrepris des

actions drastiques commes’auto-castrer ou souhaitentengager des
mesuresparadoxales : «jevais me marier et avoir des enfants»
(pédophile).

Là encore nous retrouvons, àcôté d’unefrange d’environ un

tiers desujets qui ontréellement confrontéleur désir dechanger àun

tiers pouvant les aider àle réaliser, une majoritéqui n’ont pris aucune
mesure enrapportavec ce qui estannoncé du souhait dechangement.
Faut il pour autantdire que cessujetsomettent de dire lavérité? Il

semble que nousayonsplutôt affaire à dessujets pensantréellement

avoir engagé une action dechangement,particulièrement ceux
évoquant la "réflexion sureux-mêmes".Cependant, ne percevant pas
les procéduresd’un changement,ils appliquent les modalitésapprises
de ce quel’on peut nommer "changement"c’est-à-dire en premierlieu

une prise de distancesoit par laréflexion,, : «j’ai réfléchi à tout lemal

que j’ai fait, la prison, çasert àcela» ;soit par l’écriture : «depuis que
je suis enprison je n’arrête pasd’écrire sur ce quej’ai fait», écriture
parfois inappropriéé :«j’ai écrit àtoutes lesvictimes pourm’excuser, ça

devrait m’aider àaller mieux» ; soit par uneaction de distanciation :
«faudra plus que je me retrouveseul avec lesenfants», «jeleur ai dit

de crier quand je m’approche» (Grand-père).Autant d’éléments qui
nous indiquent que cessujets sont enquête d’une contenance

psychique et doncd’une mise àdistance de leurssourcesd’excitations.
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Un élément latéralqui confirme cette assertion estla signifiance

de la liaison entre le fait d’être prévenu ou condamné (pourle délit

présentqualifiant pour cette recherche)lorsqu’il s’agit d’un récidiviste

et le fait d’avoir fait quelquechosepour changer.Nousavonsvu que
les récidivistesprésentaientlégèrementplus de désir dechangement

que les autres sujets mais que cedésir nes’accompagnait pas d’une

mise enoeuvre.Cependant sil’on compare lacatégorie dessujets

prévenus et récidivistesavec celle des sujets condamnés et
récidivistes, on s’aperçoit quedansla secondecatégorie on note une

importanteprogression (de 50 à70%) des sujetsqui ont effectivement

engagés unetentative dechangement(p=0,044).Un tel résultatnous

indique l’effet de la condamnation sur dessujets déjà condamné,

puisque récidiviste. L’important c’est la condamnation
"actuelle", celle dans laquelle le sujet est prise,puisque mêmechez

un récidiviste lescondamnations antérieures, unefois purgéeperdent

de leur impact entant qu’aiguillon du changement.Un tel résultat,

permet depercevoir qu’il y a une période féconde d’intervention
chez les récidivistes, c’est juste après leur condamnation.
Une rencontre thérapeutiquependant cettepériode permettraitpeut-

être plus facilement que s’enclenche la mise en place d’un

changementefficace.

6.3 - Changer quelque chose en soi pour que l’acte ne se
passe pas

Nous avonscherché à comprendre si lesagresseurssexuels

avaient une auto-représentation de ce quipouvait dysfonctionner en

eux les conduisant aupassage àl’acte délictueux.61% d’entre eux
disent percevoir quequelque chose serait à changerallant d’une

modificationde situation contextuelledanslaquelle estinclu le sujet, à
une meilleurecapacité d’intériorisation.La modificationde la situation

contextuelleindique, autravers del’incompréhension de laquestion,
une impossibilité de sereprésenter un dysfonctionnement interne,

cependant ce ne sont pas lesréponses lesplus fréquentes.

La documentation Française :  Rapport de recherche sur les agresseurs sexuels



Le plus souventil semblequ’il y ait chez le sujet une "obscure"
auto-représentation d’un dysfonctionnement intérieur. C’est
graduellementd’abord unesituation affective "touchant" le sujet qui
aurait puêtre modifiée : «unmeilleurdialogueavec mon épouse», si

ma femmeavait été plusaffectueuseavecmoi», «laprésence de ma

femme me manquait»; modificationinterne : «ne pas céder à la

panique»,«le souvenir demon viol (enfant)». Cette auto-représentation

peut aussi sefaire plus présente autravers de la recherched’un

changementamenant unemeilleure maitrise ducaractère, de la
sexualité, desémotions. Surtout, il y a la perception «d’un défaut

d’intériorité» : «je ne me sens pas assezresponsable»,«je suistrop
obsédé par le sexe», «jevoudrais avoir une autre sensibilité sur
l’amour», «je voudrais apprendre àdire "NON"»; dans cesauto-

représentations lestraumatismes du passé del’enfant que fu t

l’agresseur ressurgissent commealtérant cetteintériorité : «je voudrai
pouvoir dire ce quej’ai subiauparavant(viol par le père)», «m’autoriser

enfin à dire ce quej’ai subi enfant etpouvoir sortir de celourd vécu

familial pour avoir plus deplacedans matête», «je voudraisdans mon
esprit êtrelibéré de quelquechose quifonctionnecomme une bombe à

retardement»;parfois c’est la perceptiond’un envahisement par la

violence quivient altérer l’intériorité du sujet : «il faut que je résolve
mon problèmedélictueux par rapport auxenfants,dans matête c’est

comme sij’essayais de fairele génocide detous lesenfants».Enfin
certains sujetsévoquent l’idée d’une interruptiontrop précoced’un

traitementantérieur ouencore lefait que l’on aurait dûleur dire d’aller
se fairesoigner.

Dans l’ensemble deces réponses, et demanière plusflagrante

dans l’exemple de la dernière catégorie, onperçoit l’attente d’une
injonction de caractère paternel qui ne peut advenir et qui
s’ignore en tant que telle : que quelqu’un vienne, écoute,

contienne,interdise etdoncprotège.
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7  - Soulagement d’être arrêté

L’arrestation soulage plus d’un agresseur sur trois (38%). Ce
soulagementsemblefortementlié, pour plus de la moitié de ces agresseurs,
au fait qu’ils aient agisous l’effet d’une impulsion(58% vs 31%, p=0,001).
Lorsque les sujets se disent soulagés d’être arrêtés ils se sentent
globalement pluscoupables del’acte qu’ils ont commis (52% vs 29%,
p=0,008) et en perçoiventbeaucoupplus lesconséquencespour lesvictimes

(55% vs 32%, p=0,006).Au moment del’acte ils jugeront davantage queleur

état n’est pas normal(53% vs 32%, p=0,017) et enconséquencesils

souhaiterontparticulièrementplus changer(52% vs 10%,p=0,001).Enfin, il

faut noter,quoiqu’en limite de signification, que lesauteursd’actesincestueux

semblentplus soulagéslorsqu’ils sont arrêtés que lesautrescatégories de

délits (56% vs 39%, p=0,058).

Si l’affirmation d’un soulagement parl’arrestation semblent indiquer

d’emblée un indicefort d’une bonne réponse à une prise encharge

psychothérapeutique,il convientnéanmoinsd’en analyserle contenuafin de

percevoirla congruence dela forme dela réponseavecle fond.

La raison majoritairequi est mise en avantdans lefait d’éprouverun

soulagement àl’arrestation, c’est que celle-cisemble«le seul moyen que
cela s’arrête» : «il fallait casser leprocessus»(pédophile), «il fallait que ça

cesse»(violeur), «j’étais prisdans unengrenage que seule laprison permet

de fairecesser»(père incestueux),«j’étais sur unepente oùje ne pouvais
plus m’arrêter», «être arrêté,c’est être libéré de cette obsession».
L’arrestation estaussi soulageant carelle représente unemise à jour d’un
comportement que le sujet ne supportait plus mais dont il ne

pouvait se débarrasser seul : «me faire arrêterpour être tranquillesans
ces pensées»,«je voulais pas le faire, maisj’y pensaistout le temps,là, au
moins...[enprison je ne passeraiplus à l’acte]», «lasituation parrapport aux
jeunesfilles devenait unpoids» (viol <15 ans,filles), «inconsciemmentje

devais penserqu’il fallait que ça s’arrête,c’est pourcela que jesuisrevenu
plusieursfois sur le lieu du délit revoir cettefemme» (viol, femme adulte).

Dans lemêmesens,noustrouvonsliée au soulagement del’arrêt, l’idée de
payer : «si on paye pas, onrecommence», «çapouvait plus passerinaperçu,

il faut payer», «jen’ai pas le droit de m’en tirer bien,maintenantil faut payer».

Cette arrestationpeut aussiêtre vécue comme le temps d’une réflexion,
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comme sielle reflétait le "besoin" de s’arrêter, d’êtrecontenupour penser :

«l’arrestation ça force àréfléchir,c’est un "moins" qui doit devenir un "plus"»,

« m’arrêter,c’est pouvoir me rendre compte de ce quej’ai fait», «être ici, c’est

essayerd’y voir clair dans matête». A côté de cesréponses àl’accent de

sincérité, d’autres, moins fréquentes, relèvent d’une attitude plus
ambiguë où l’on peut sentir que lesoulagementd’être arrêté se mêle àun

regret du temps d’avant : «soulagéd’en parler, pasd’être enlevé à ma

famille», «monarrestationétait à prévoir,c’est peut-être pas unmal, mais je
regretted’avoir tout perdu».

7 . 1  - Le soulagement d’être arrêté : un bon indicateur
thérapeutique

Ainsi, l’analyse desréponses montre, pourleur grandemajorité,
une congruence defond et de forme qui confirme le fait qu’une
affirmation de soulagement lors de l’arrestation correspond
effectivement à la prémisse d’une reconnaissance d’une

souffrance interne face à un incontrôlable. Elle signe
l’impuissance du sujet àfaire face seul à un univers intérieur qui, de
par ce fait d’incontrôlabilité, estvécu comme dangereux. Sorte de
double intérieur démoniaque ettout puissant.Cette reconnaissance
d’une souffrance s’accompagne de celle des conséquencespour la
victime, ce qui implique que la victimepeut, endehors del’acte, être

reconnue comme un autredifférencié dusujet. Cettereconnaissance
sera donc une plate forme importante lorsd’une prise en charae

psychothérapiqueultérieure, dans la mesure oùelle indique une

possibilité deprise de distance parrapport àl’acte et à l’objet et ainsi
l’ébauche d’un processus detiercéité. Il semble donc que

l’affirmation d’un soulagement lors de l’arrestation, soit un
bon indicateur d’une réponse favorable à un traitement

psychothérapique ultérieur.
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En résumé desvécus après l’acte délictueux
Honte etculpabilité sont indifférenciéespar les agresseurs. Si la honte

est plutôt celle d’avoir perdu le contrôle de soi, la culpabilité e s t
inefficace et révèle donc une incompréhension de la dimension
délictueuse de l’acte.Elle pourra néanmoins être utilisée comme point
d’accrochepour un travail thérapeutique.

Moins de un sur deux ne perçoit, ni le lien entre l’acte
commis et leur incarcération, ni les conséquences que sonacte
pourrait avoir pour la victime. Cependant, même lorsque d e s

conséquences sontperçues pour la victime,celles-ci doiventêtre tempérées

et ne sont pasforcément lesigne d’un véritable travail psychique de"re-

connaissance". Cepoint indique la nécessité de l’action judiciairepour
qu’une telle reconnaissance puisse advenir,d’autant plus que la

moitié de ceux revendiquant laresponsabilité de leuracte n’en perçoivent

pas les conséquencespour la victime, que près des deux tiers des

agresseurs se sententvictimes desévénements etqu’un surcinq pensait que

cela devait"fatalement"arriver dans savie. Ce dernierpoint estd’autant plus
vrai que le sujet agresseura été lui-même agressédans sonenfance.

Plus desdeuxtiers désirent changermaisseul un agresseur surdeux a
fait quelque chose pour changer. Plus les sujets reconnaissent

complètement être l’auteur du délit, plus leur gradiant de volonté
de changement augmente.L’analyse du "prix à payer" pour c e

changementrévèle que 88%sont prêts à "payer le prix fort", mais que c e

dernier laisse transparaîtresoit une incompréhension duterme symbolique,

soit une violence (sacrificielle ou mutilatrice) à l’identique de l’acte

d’agression lui-même.Parmi lessujets quidésirent changer,seul un tiers à

réellement entrepris une actionefficace.Les récidivistes nefont rien d e
plus que les autres pour "changer". Ce qui es t eff icace pour

provoquer la demande dechangement et desoin c’est, à chaque
fois, la condamnation actuelle. La période d’interventionthérapeutique

féconde chez les récidivistes estdonc juste après leur condamnation.

Cependant presquedeux agresseurs surtrois perçoivent confusément que

quelquechose en euxserait à changer quisigne l’attente d’une injonction à

caractère interdicteur,conteneur et donc protecteur.

Enfin, lorsque l’arrestation soulage le sujet, ce qui est le cas

pour plus d’un agresseur surtrois, cela constitue un bon indicateur
thérapeutique.
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